■ FA.c  x i. 

' V •• 


CONVENTION  NATIONALE. 


extrait 

DU  PROCÈS-VERBAL 

DES  SEANCES  DU  COMITÉ  DE  LA  GUERRE. 

Séance  du  samedi  Zo  mars  1793,  l'an  deuxième  de  la 
République,  huit  heures  après  midi. 

Imprimé  par  ordre  de  la  Convention  nationale. 


A.  huit  heures  , s’est  présenté  le  citoyen  général 
.Lanoue  pour  répondre  aux  questions  qui  lui  se- 

roient  fanes  , en  conséquence  du  décret  du  20  mars 

1793.  3 

Suit  l’interrogatoire. 

D.  Par  quel  ordre  vous  êtes-vous  rendu  à Aix- 
la-Chapelle  r 
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R.  Sur  l’ordre  qui  m’a  été  donné  par  le  général 
Miranda  , le  16  février,  et  je  m’y  suis  rendu  le  1$. 


D.  En  quelle  qualité  y étiez-vous  employé  ? 


R.  Comme  lieutenant-général. 

D.  Étiez-vous  commandant  en  chef  ? 

R.  J’ai  pris  comme  lieutenant-général  le  comman- 
dement, dès  que  je  suis  arrivé. 


D.  Quels  étoientvos  ordres? 


R.  Je  n’avois  aucune  instruction  particulière , que 
la  lettre  du  général  Miranda. 

D.  Quand  avez-vous  été  visiter,  pour  la  première 
Fois,  les  postes  qui  étoient  sous  votre  commandement. 

R.  Le  lendemain  de  mon  arrivée. 

D.  Les  avez-vous  tous  visités  ? 

R.  Cela  étoit  impossible  ; j’avois  quatorze  lieues 
à parcourir. 

D.  N’avez-vous  pas  trouvé  que  ces  postes  étoient 
trop  éloignés  les  uns  des  autres  , qu’ils  occupoient 
une  trop  grande  étendue  de  pays  , et  qu  au  besoin 
leur  rassemblement  serûit  lent  a s opérer  ? 

R.  Je  l’ai  reconnu  parfaitement,  et  je  1 ai  écrit 
au  général  Miranda,  et  en  conséquence  , je  lui  ai 
demandé  un  renfort  de  troupes  et  d artillerie  : la 
copie  de  ma  lettre  est  dans  mes  papiers. 

D.  N’étiez-vous  pas  le  maître  de  prendre  sur  vous 
de  changer  les  dispositions  déjà  faites  , dans  le  cas 
où  vous  trouveriez  que  cela  fût  avantageux  aux  armes 
de  la  république  ? 
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R.  J’en  avois  le  droit  lorsque  j’en  ai  pris  le  com- 
mandement ; mais  j’eusse  fait  une 'faute  militaire,  en 
ce  que  l’ennemi  eût  plus  facilement  passé  la  rivière , 
si  j’eusse  dégarni  différens  points. 

D.  Avez -vous  fait  part  au  général  en  chef  de  vo$ 
réflexions  sur  les  dispositions  des  postes  que  vous 
aviez  visités  ? 

R.  Je  n’ai  plus  eu  de  communication  avec  Miranda, 
vu  quejesavois  qu’il  étoit  occupé  au  siège  de  Maëstrich. 

D.  Lorsque  vous  avez  pris  le  commandement  de 
l’avant-garde  qui  couvroit  Aix-la-Chapelle  , vous 
êtes-vous  fait  rendre  compte  si  tous  les  officiers  étoient 
à leur  poste  ? 

R.  Il  a été  à ma  connoissance  qu’il  y avoit  quel- 
ques officiers  absens  ; mais  comme  ils  ne  l’étoient  pas 
par  mon  ordre,  je  n’en  ai  pas  de  connoissance  de 
détail;  d’ailleurs  n ayant  eu  le  commandement  que 
dix  jours,  je  n’ai  pu  m’occuper  que  de  la  visite  des 
postes  , à raison  de  la  distance  qui  exigeoit  que  je 
fisse  huit  à dix  lieues  par  jour. 

D.  Pendant  votre  commandement  à l’avant-garde 
qui  couvroit  Aix-la-Chapelle  , avez-vous  donné  à 
quelques  officiers  la  permission  de  s absenter  ? 

R.  A aucun. 

D.  Vous  êtes-vous  fait  donner  de  temps  à autre, 
ainsi  qu’un  commandant  doit  l’exiger  , l’état  de  si- 
tuation des  troupes  sous  votre  commandement  ? 

R.  L’état  de  situation  a été  par  moi  demandé  , 
et  à moi  remis  le  jour  de  mon  arrivée:  le  fonds 
se  montoit  à trente  mille  hommes  , mais  l’effectif 
n étoit  que  de  J 8. 
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D.  Cet  état  de  situation  au.roit  dû  vous  donner 
connoissance  des  officiers  absens. 

R.  Je  n’ai  eu  le  temps  que  de  m’occuper  des  grandes 
dispositions,  sans  pouvoir  entrer  dans  tous  les  détails. 

D.  Avez-vous  eu  à-peu-près  connoissance  des 
forces  de  l’ennemi  ? 

R.  Je  n’ai  pu  les  évaluer  que  quand  l’ennemi  a dé- 
bouché sur  moi  , et  alors  je  l ai  estimé  à 2Û  mille 
hommes;  mieux  reconnu  je  l’ai  jugé  à trente  , et 
nous  avons  appris  depuis  qu’il  passoit  ce  nombre. 

D.  Qu’avez-vous  fait  pour  les  connoître  depuis  votre 
arrivée  à l’avant-garde  , jusqu’au  jour  où  l’ennemi 
a paru  pour  forcer  vos  postes  ? 

JC  J ai  employé  les  mêmes  moyens  que  ceux  dont 
le  général  Stengel  s’étoit  servi,  savoir,  celui  des 
émissaires  , étant  impossible  d’avoir  autrement  con- 
noissance des  forces  de  l’ennemi  , lorsqu’il  est  efr 
cantonnement. 

D.  Avez-vous  fait  pendant  votre  commandement, 
avant  l’apparition  de  l'ennemi  , quelques  dispositions 
relatives  à votre  défense , ou  à une  plus  active  sur- 
veillance ? 

R.  J’ai  trouvé  les  dispositions  faites  par  le  général 
Stengel  , fort  bonnes  , je  les  ai  approuvées  , j'y  ai 
ajouté  quelques  dispositions  de  sûreté  , j’ai  recom- 
mandé la  plus  grande  surveillance. 

D.  Quand  avez-vous  été  instruit  des  mouvemens 
de  l’ennemi  ? 

R.  Le  28,  à il  heures  du  soir. 
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D.  Quand  avez  - vous  eu  connoissance  de  son 
a proche  ? 

R.  Dans  la  même  nuit , nous  nous  sommes  portés, 
le  général  Stengel  et  moi  , au  point  central  de  tous 
les  cantonnemens,  pour  nous  porter  ensuite  où  il 
seroit  nécessaire. 

D.  A quelle  distance  les  postes  les  plus  avancés 
étoient-ili»  de  l’ennemi  ? 

R.  A une  lieue  de  la  rivière. 

D.  Puisque  vous  saviez  qu’il  se  renforçoit  , et  qui! 
vous  avait  paru  impossible  de  l’empêcher  de  passer 
la  rivière  de  la  Roër  , gueable  toute  1 année  , sur  un 
grand  nombre  de  points  , pourquoi  n’avez-vous  pas 
prévenu  le  général  en  chef,  de  i’insuifisance  de  vos 
forces  , et  de  1 impossibilité  où  vous  vous  trouviez 
de  vous  opposer  au  passage  de  l’ennemi  ? 

R.  J’ai  eu  l’honneur  de  répondre  au  comité  que  , le 
même  jour  de  mon  arrivée  , j’ayois  écrit  au  général 
Miranda  de  m envoyer  du  renfort;  Miranda  répondit , 
qu’ayant  le  fonds  de  trente  mille  hommes,  je  devois, 
avec  cette  force,  remplir  l’objet  dont  j’étois  chargé. 
Quelques  jours  après  , le  général  Thouvenof,  chef 
de  l’état-major,  m’écrivit  qù’il  m’enverroit  cinq  ba- 
taillons et  quatre  pièces  de  canon  , sur  une  nouvelle 
demande  de  ma  part. 

D.  Comment  s’est-il  fait  que  ce  n’a  été  que  le  28 
février  au  soir*,  que  vous  avez  été  instruit  que  les 
ennemis  se  disposoient  à passer  la  rivière  la  Roër  , 
et  que  le  lendemain  , premier  mars  , à cinq  heures 
du  matin  , iis  effectuoient  ce  passage  ? 

R.  Je  ne  puis  répondre  à cette  question  , parce 
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que  c’est  le  secret  de  l’ennemi  , quand  il  veut  tenter 
un  effort  , et  intercepter  tout  passage  , toute  com- 
munication. 

D.  Pourquoi  , sur  l’avis  que  vous  avez  eu  de  la 
marche  d’une  colonne  , n’avez-vous  pas  rapproché  vos 
posfes  , et  disposé  vos  forces  sur  le  point  où  l’ennemi 
paroissoit  plus  particulièrement  se  diriger  ? 

R.  Je  ne  savois  pas  sur  quel  point  il  se  dirigeoit; 
j'ai  répondu  d’ailleurs  à cette  question  , en  disant 
que  si  j’avois  dégarni  un  point  quelconque,  j’aurois 
peut-être  donné  une  facilite  de  plus  à fennemi.  D’ail- 
leurs , j observerai  qu’il  y avoit  une  position  reconnue 
pour  recevoir  le  combat  , la  moins  mauvaise  que  le 
si t offroit  , où  les  troupes  dévoient  se  mettre  en  ba- 
taille , et  que  l’on  avoit  garnie  de  redoutes  , pour  y 
réunir  les  troupes  en  cas  d attaque  , et  livrer  le  combat 
si  1 occasion  se  présentoit. 

D.  Pourquoi  la  colonne  ennemie  a-t-elle  percé  vos 
cantonngmeus  par  le  centre  , sans  que  la  gauche  et 
la  droite  de  vos  troupes  aient  été  instruites  assez  tôt 
pour  pouvoir  se  rallier  et  s’opposer  aux  progrès  de 
1 ennemi? 

R.  Il  y avoit  des  troupes  éloignées  de  sept  lieues 
du  point  central  ; mais  pour  réunir  un  corps  de  six 
ù sept  mille  hommes  pour  arrêter  le  premier  effort 
de  1 ennemi,  les  troupes  cantonnées  avoient  trois 
ou  quatre  lieues  à faire. 

D.  En  combien  de  temps  les  divers  cantonnemens 
pouvoient-ils  se  rendre  au  point  déterminé  pour  la 
.é union  ? 
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R On  ne  savoit  pas  le  point  par  on  1 ennemi 
passeroit  : l’ennemi  a passe  par  trois  débouchés  , 
savoir  , Durenne  où  il  y avoit  un  pont  , Corlart  et 
un  autre  point  plus  bas. 

D.  A-t-on  fait  des  tentatives  pour  se  rendre  maître 
de  Durenne  ? 

R Certainement  l’intention  de  1 ennemi  avoit  été 
d’occuper  Durenne;  mais  l’ennemi  intéresse  à con- 
server ce  passage  , en  a chasse  nos  troupes  , et  depuis 
il  s’est  renforce  , il  n’a  plus  été  possible  de  c re- 
prendre. Le  général  Dumouriez  avoit  donné  ordre  a 
un  corps  de  quatre  mille  hommes  , d’y  aller  prendre 
poste,  mais  il  n’a  pas  été  possible  dy  penetrer. 

D Quelle  disposition  avez-vous  faite  pour  résister 
au  passage  de  la  Roër , par  le  pont  du  Rener? 

R.  Il  y avoit  des  cantonnemens  àLangrcvé,  Châ- 
teau de  Merode  , en  tout  deux  mille  hommes  de  ca- 
valerie ou  d'infanterie. 

D.  Vos  cantonnemens  étoiant-ils  retranches  yis-a 
vis  de  Durenne  ? 

R.  Il  y avoit  quarante-sept  cantonemens,  on  ne 
pouvoit  pas  les  retrancher  tous  , il  n’y  en  avoit  pas 
de  retranchés  vis-à-vis  de  Durenne. 

D.  Vos  postes  avancés  ont-ils  ete  surpris  . 

R.  Aucun  poste  n’a  été  surpris  , ou  du  moins  n’a 
pas  du  l’être,  parce  quona  battu  la  glnéralc  à minuit 
dans  tous  les  cantonnemens. 

Cependant  il  v en  a eu  deux  de  surpris  , parce  que  , 
quoique  le  colonel  Qüeyssàt  leur  eût  envoyé  des 
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ordonnances  il  est  probable  que  l’éruption  rapide 
de  1 ennemi  les  a empechées  de  parvenir. 

D.  Où  étiez-vous  alors? 


...?■•  Jet01s  au  point  central  du  cantonnement,  à 
v îaeun  pour  me  porter  à la  droite  ou  à la  gauche, 
survant  le  moavement  de  l’ennemi,  ainsi  que  le  eé- 
neral  Stengel.  & 


D.  Quels  moyerjs  avez-vo(us  pris  , soit  pour  vous 
opposer  a la  marche  de  l’ennemi,  soit  pour  faire 
votre  retraite  en  ordre,  soit  enfin  pour  ne  pas  vous 
laisser  trop  entamer  ? 


R.  Lorsque  j ai  appris  la  détermination  de  l’en- 
nemi, dont  l’effort  se  faisoit  par  Diirenne  , je  me 
portai  a la  droite  avec  Stengel  , au  bourg  d’Eiche- 
weiller  ; a la  sortie  de  ce  bourg,  je  trouvai  les 
troupes  qui  avoient  été  placées  sur  la  chaussée  de 
Durenne  , qui  se  repliorent  en  assez  bon  ordre;  elles 
furent  placées  sur  une  position  sur  la  hauteur  de. 
Roër  , bonne  position  , qui  étoit  le  point  essentiel 
de  la  défense  de  nf  tre  droite  , où  le  générai  Stengel 
avoit  ordonné  qu’il  seroit  placé  une  compagnie  d’ar- 
tillerie légère.  Dans  cette  position  où  nous  restâmes 
au  moins  quatre  heures  , nous  apperçûmes  les  en- 
nemis qui  fîioiem  par  leur  droite  , se  tenant  toujours 
hors  la  portée  de  notre  canon , à l’exception  d’un 
corps  de  cavalerie  nombreux  , qui  voulut  s’approcher 
de  cette  position.  Je  fis  avancer  quatre  pièces  de 
canon  , et  des  troupes  pour  tirer  sur  cette  cavalerie  , 
le  bon  effet  de  nos_ pièces  les  fit  replier  sur  le  gros 
de  leur  armée,  après  une  canonnade  d’une  heure. 


Quelque  temps  avant  , une  troupe  d’infanterie 
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qui  avoit  débouche  sur  la  chaussée  d’EicheWeillcr , à 
Roër  , nous  fit  une  fusillade  fort  vive  , dans  laquelle 
le  cheval  de  mon  aide  - de  - camp  eut  un  coup  de 
fusil  à la  tête  ; je  fis  riposter  par  une  vingtaine  de 
coups  de  canon  et  une  mousqueterie  assez  vive;  les 
ennemis  se  retirèrent. 

La  position  de  Roër  fut  maintenue  jusqu’à  la  nuit 
close  ; le  capitaine  Anic  , commandant  farrillerie  lé* 
gère,  ne  s’en  retira  que  quand  je  lui  en  envoyai  l’ordre. 

D.  Les  officiers  généraux  et  les  officiers  supérieurs 
des  troupes  étoient-ils  à leur  poste  , lorsque  l'ennemi 
vous  a forcé  ? 

R.  Il  m’a  paru  que  les  officiers  supérieurs  étoient 
à la  tête  de  leurs  corps.  - 

D.  Où  vous  êtes  - vous  tenu  pendant  votre  re- 
traite ? 

R.  J’ai  toujours  marché  le  dernier  pendant  la  re- 
traite, et  n ai  pas  laissé  un  soldat  derrière  moi. 

D.  Qui  conduisoit  la  tête  de  la  colonne  ? 

R.  Les  officiers  supérieurs  qui  étoient  à la  tête  de 
leurs  corps. 

D.  Quels  ordres  avez-vous  donnés  pour  rallier  vo» 
troupes  et  pour  en  régler  la' marche  ? 

R.  C’est  moi  qui  ai  rallié  un  régiment  de  dragons 
de  la  gauche  , pour  couvrir  la  retraite  de  l'infanterie  , 
et  qui  ai  .protégé  la  retraite  avec  eux.  Il  y avoit  de 
plus  une  seconde  position  de  fixée  , en-  cas  que  nous 
fussions  forcés  dans  la  première  , sur  les  hauteurs 
de  Saint  - Gile  , et  où  elles  se  sont  formées  réel- 
lement. 

9Ext.  du  pr.-verb.  des  séances  du  comité  de  la  guerre,  A S 
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EL  Où  avez- vous  terminé  votre  retraite  ? 

R.  La  retraite  s effectua  dans  la  nuit;  on  se  retira 
derrière  les  bois,  en  arrière  d’Aix-la-Chapelle  , et  la 
ville  fut  évacuée  à sept  heures  du  matin. 

D.  Où  étiez-vous  lorsqu’on  vous  a signifié  le  décret 
de  la  Convention  qui  vous  mandait  à la  barre  ? 

R.  J’étois  à Louvain. 

f ' D.  Comment  les  troupes  françaises,  en  évacuant 
Aix-la-Chapelle,  se  sont- elles  comportées  ? 

R.  Les  soldats  n’ont  pas  commis  le  moindre  dé- 
sordre. Je  n ai  pas  reçu  la  moindre  plainte. 

D.  Quelle  a été  la  conduite  des  habitans  d’Aix-la- 
Chapelle  , lors  de  l’évacuation  ? 

R.  On  a fusillé  , par  les  fenêtres  , les  François  com- 
mandés par  Miakzinski;  mais  je  présume  que  c’est 
par  quelques  soldats  Tyroliens  qui  étoient  à Aix-la- 
Chapelle. 

' D.  A combien  éyaluez-vous  la  perte  des  troupes 
Françaises  dans  cette  retraite  ? 

R.  On  l’a  singulièrement  exagérée  ; elle  ne  doit  pas 
aller  à plus  de  huit  cents  hommes. 

D.  Croyez-vous  que  dfâns  l’affaire  sur  laquelle  vous 
avez  été  interrogé  , il  y ait  des  officiers  supérieurs  ou 
inférieurs  coupables  ? 

R.  Je  ne  le  crois  pas  et  n’en  connois  pa*. 

D.  Etes-vous  dans  le  cas  de  produire  la  correspon- 
dance avec  le  général  en  chef  et  tous  les  autres  qui 
tous  ont  été  doiiriés? 
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R.  Oui. 

JD.  Avez-vous  fait  exécuter  ponctuellement  la  loi 
contre  les  émigrés  pris  les  armes  à la  main  ? 

R.  Je  n’ai  point  pris  cfémigrés  ; du  moins  il  n’y  en 
a pas  eu  de  pris,  à ma  connoissanec. 

D.  Avez-vous  reçu  la  loi  à cet  égard? 

R.  Oui , je  l’ai  reçue  comme  général. 

D.  Aviez-vous  reçu  et  fait  distribuer  les  bulletins 
de  l’assemblée  nationale,  ainsi  que  les  autres  envois 
alarmée? 

R.  On  a toujours  donné  connoissance  des  lois  par 
le  moyen  de  l’ordre  , et  les  bulletins  ont  été  envoyés 
avec  l’ordre  aux  différent  corps  et  cantonnemens. 

D.  Aviez- vous  des  fonds  pour  les  dépenses  se- 
crètes? 

R.  Lorsque  le  général  Dumouriez  me  laissa  le  com- 
mandement de  l’armée  de  la  Belgique  , il  me  laissa  une 
autorisation  pour  disposer  des  fonds  de  cinq  cents  mille 
livres  destinées  pour  les  dépenses  extraordinaires. 

D.  xAnez-vous  des  espions  ? 

R.  C’étoient  les  généraux  en  chef  Valence  et  Mi- 
randa. | 

D.  Quels  fbnds  avez-vous  employés  pour  les  es- 
pions  qui  dévoient  reconnaître  les  niouvemens  des 
ennemis  ? 

R.  je  n’en  ai  point  payé  , n'étant  point  chargé  de 
ce  détail. 

D.  Qui  vous  a réintégré  dans  votre  poste  * /remis 
en  activité , et  à -quelle  date  ? 
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R.  Après  avoir  été  jugé  et  absous_par  le  tribunal 
de  Douai  , n’avant  jamais  été  destitué;  je  me  suis 
rendu  à mon  poste  , après  en  avoir  prévenu  le  mi- 
nistre. 

D.  Avez-vous  eu  connoissance  du  décret  d’accusa- 
tion rendu  contre  vous  ? 

R.,  Oui. 

B,  A quelle  époque  avez-vous  éti  arrêté? 

R.  Le  5 octobre  à minuit  , j’ai  été  conduit  en 
prison  , d’après  les  ordres  du  général  Marassé. 

D.  Avez-vous  reçu  signification  officielle  du  décret 
d’accusation  'porté  contre  vous  I 

R.  Je  n’ai  eu  connoissance  que  de  l’ordre  donné 
parle  générai  Labourdonnaye,  que  le  général  Marassé 
a fait  exécuter. 

D.  Depuis  cette  époque  à celle  où  vous  avez  ^eu 
connoissance  de  la  rédaction  de  votre  acte  d’ accusa- 
tion , êtes-vous  toujours  resté  en  prison? 

R.  J’en  suis  sorti  le  22  octobre,  par  ordre  du 
général  Dumouriez  , adressé  au  générai  Marassé. 

O O 

^ D.  Qu’êtes-vous  devenu  depuis  que  vous  êtes  sorti 
de  prison  ? 

R.  J’ai  été  rejoindre  Dumouriez  à Valenciennes  , 
je  n’y  ai  fait  aucun  service.  J’ai  resté  huit  jours  dans 
cette  ville  , j ai  appris  que  j avois  été  renvoyé  au  tri- 
bunal de  Douai  pour  mon  jugement,  en  conséquence 
j’ai  été  trouver  le  général  Dumouriez  , au  quartier 
générai  d’Honnein  -,  et  je  lui  ai  dit  : je  suis  renvoyé 
m tribunal  criminel  de  Douai,  j«  ne  puis  reprendre 
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mes  fonctions  jusqu'à  ce  que  je  sois  jugé;  je  vous 
rends  Je  cautionnement  sous  lequel  vous  m’avez  fait 
sortir  ; je  vais  me  remettre  en  prison  à Douai , pour  y 
attendre  mon  jugement.  Ce  jugement  a eu  lieu  le 
5 novembre  ; je  suis  parti  de  Douai  pour  rejoindre 
l’armée  àTiriemont  , ayant  été  absous  parle  tribunal, 
après  en  avoir  prévenu  le  ministre. 

D.  Avant  l’éruption  des  colonnes  prussiennes. sur 
vos  cantonne-mens  , les  soldats  français  étoient-  ils 
indisciplinés  et  pillards? 

R.  J’ai  toujours  entendu  porter  des  plaintes  contre 
la  discipline  et  le  bon  ordre  , et  cela  pendant  toute 
la  campagne. 

D.  Les  plaintes  portées  touchant  le  pillage  et  l’in- 
discipline des  soldats  , vous  ont-elles  été  portées  à 
vous-même  , ou  par  les  habitans  du  pays  , ou  par 
les  officiers  de  votre  armée? 

R.  J’ai  réprimé  , autant  que  je  j’ai  pu,  celles  centré 
la  discipline  , par  les  ordres  que  j’ai  donnés. 

Représenté  au  général  que  sa  réponse  ne  répond, 
pas  à la  question  précédente  ; 

A "répondu  qu’il  y avoit  eu  des  plaintes  des  habi- 
tans , qui  fui  avoient  été  adressées  contre  la  légion 
de  Miakzinsky,  et  qu’il  avoit  menacé  ce  général  de 
renvoyer  la  légion  sur  le  derrière,  si  elie.ne tentroit 
dans  l’ordre. - 

D.  Le  gcnéralMiakzin'sky  est-il  toujours  resté  à 
s.on  poste  pendant  votre  commandement  à 1 avant- 
garde  ? 

R.  Le  général  Miakzinsky  est  toujours  testé  à so& 
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poste  pendant  les  dix  jours  que  j’ai  commandé  à 
I avant-garde. 

_D.  La  général  Miakzinsky  vous  a-t-il  répondu?  a- 
*>il  fait  executer  la  loi? 

R-  Le  général  Miakzinski  est  venu  chez  moi  ré- 
pondre verbalement  qu’il  avoit  donné  les  ordres  les 
plus  sévères  pour  le  rétablissement  de  Tordre. 

B.  Avez  - vous  reçu  des  plaintes  d’autres  corps  de 
son  armée  ? 

R.  A répondu  qu’il  ne  lui  en  étoit  pas  revenu  di- 
rectement; mats  quêtant  à Gelinden,  le  26  novembre, 
avec  le  général  Dumoutiez  , il  avoit  trouvé  une  mul- 
titude de  soldats  dans  une  maison,  qui  la  pilloient 
depuis  la  cave  jusqu’au  grenier  ; qu’ils  en  avoient  fait 
arrêter  une  douzaine,  et  que  le  général  Dumouriez 
les  avait  envoyés  en  prison  à Saint-Tron. 

D.  Dans  quelle  maison  d Àix-ia-Chapeîle  étigz-vous 
lorsque  vous  avez  appris  ia  nouvelle  que  les  ennemis 
s’avançoient  pour  passer  la  rivière  de  Roër  ? 

R.  J élois  chez  le  nommé  Grouher,  baigneur  d’Aix- 
la-Chapelle  ; jetois  couché,  lorsque  l’adjudant- général 
Mon tj oie  vint  m’avertir  des  mouvemens  de  l’ennemi , 
a onze  heures  du  soir. 

D.  Y avoit-il  d'autres  officiers  logés  dans  la  même 
maison  ? 

R.  Je  n’ai  vu  qu’un  seul  officier  des  troupes  de  ligne 
logé  dans  la  même  maison. 

D.  En  partant  pour  prendre  le  commandement  de 
I avant-garde  , saviez  vous  que  les  cantonnemens  , au 
n ombrelle  quarante-sept,  occupoient  près  de  quatorze 
Mènes  d’étendue? 


R*  Je  nétois  pas  instruit  du  nombre  de  cantonne- 
mens  ; mais  je  l’étois  de  l’étendue  de  quatorze  lieue* 
qu’occupoient  lesdits  cantonnemens. 

D.  Avez  - vous  entendu  dire  que  les  commissaires 
de  la  Convention  nationale , Lacroix  et  Danton  , aient 
eu  quelque  part  à la  disposition  des  cantonnemens  ? 

R.  J’ai  entendu  dire  auxdits  commissaires  qu’ils 
avoient été  presque  àjuilliers;  quanta  la  disposition 
des  cantonnemens  , je  n’ai  point  entendu  dire  que 
Lacroix  et  Danton  y eussent  quelque  part. 

D.  Les  habitans  du  pays  vous  ont-ils  porté  des 
plaintes  du  pillage  de  la  part  des  troupes  des  canton* 
nemens  sous  vos  ordres  , pendant  les  dix  jours  que 
vous  avez  commandé  ? 

R.  Les  plaintes  que  j’ai  reçues  contre  la  légion  du 
général  Miakzmski  m’ont  été  adressées  par  les  com- 
missaires habitans  du  pays. 

La  séance  a été  levée  après  minuit , et  renvoyée  au 
lendemain  à onze  heures  du  matin  , pour  collationner 
Linterrogatoire. 

Signe  , Lanoue  et  Gasparin. 

Stèance  du  dimanche  Si  mars  1795,  ,^an  deuxième  de 
La  République. 

Lecture  faite  de  l’interrogatoire  de  la  veille  , en 
présence  du  général  Lanoue  , il  l’a  reconnu  exact 
et  l’a  signé  et  paraphé  à chaque  page  avec  le  pré- 
sident du  comité  de  la  guerre  , le  général  se  réser- 
vant d’y  faire  des  additions  et  observations. 
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Séante  du  dimanche  Si  mars  1 7gS  au  soir  > l'an  deuxième 
de  la  République. 

4 ' ' \ • \ 

Interrogatoire  dî  Stengel. 

D.  Depuis  quelle  époque  avez  - vous  commandé 
lavant- garde  d Aix-la-Chapelle  ? 

R.  Du  moment  qu’elle  es4:  arrivée  à Aix* 

D.  Avez-vous  commandé  en  chef  cette  avant-garde? 

R.  Oui  , tout  et  .aussi  long-temps  que  je  n’ai  pas 
eu  de  général  plus  ancien  que  moi  : bien  entendu  que 
lorsque  Valence  et  Lanoue  y sont  venus  , mon  com- 
mandement, a cessé. 

D.  Fendant  combien  de  temps  Lavez-vous  com- 
mandée ? 

D.  Je  n’ai  jamais  quitté  mon  poste,  à l'exception-  d’en- 
viron 24  heurts  que  Miranda  m’avoit  appelé  à Liège 
pour  conférer  des  dispositions  de  cette  avant-garde. 

D.  Est- ce  vous  qui  avez  fixé  les  cantonnement  de 
Lavant- garde  d’Aix-la-Chapelle  ? 

R.  J’ai  eu  ordre  d’occuper  les  bords  de  la  Roë'r, 
d’occuper  nommément  Escheweilier  et  Stathauveu  ; 
le  reste  des  dispositions  étoit  nécessairement  à ma 
sagesse  et  à mon  intelligence.  Au  reste  , la  dispo- 
sition de  mes  cantonnemens  , et  les  arrangemens  que 
j’y  ai.  faits  , ont  été  envoyés  aux  généraux  en  chef 
successivement. 

D.  Qui  avait  réglé  ces  dispositions  dont  vous  venez 
de  parler  * autrement  de  qui  avez-vous  reçu  1 ordre  ? 
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R.  De  l’adjiidant-général  , de  la  part  du  général 
en  chef. 

D.  Avez-vous  fait  part  au  général  de  ces  dispo- 
sitions ? 

R.  Oui , comme  je  Fai  dit  , et  chaque  fois. 

D.  One  vous  a-t-on  répondu  sur  les  avis  que  vous 
aviez  donnés  à cet  égard  ? 

R.  Cela  doit  se  trouver  dans  ma  correspondance. 

D.  Les  généraux  à qui  vous  avez  donné  des  avis 
ont-ils  approuvé  ces  dispositions  ? 

R.  Ils  ne  pouvoient  pas  les  désapprouver  , vu  que 
je  n’ai  agi  que  d après  leurs  erremens. 

D.  Tous  les  officiers  qui  étoient  sous  votre  com- 
mandement , étoient-ils  à leur  poste  ? 

R.  Je  dois  le  croire  , n’ayant  donné  aucune  per- 
mission de  s’absenter , sinon  à un  capitaine  de  vo- 
lontaires /dont  la  compagnie  étoit  réduite  à six  hom- 
mes , pour  aller  recruter  sa  compagnie  ; à un  lieu- 
tenant de  dragons  , et  peut-être  encore  à un  autre  , 
d apres  les  réquisitions  des  conseils  d administration. 

D.  A-vez-vous  eu  à-peu-près  connoissance  des  forces 
de  l’ennemi  ? 

R.  J ai  su  que  les  Prussiens  assembîoient  peu-à-peu 
des  forces  dans  la  partie  de  Gueldre  ; que  cela 
devoit  être  le  prince  Frédéric  Brunswick  qui  devoit 
les  commander  ; et  que  ce  corps  devoit  être  porté 
a 1 5,ooo  hommes.  Nous  avions  été  également  pré- 
venus que  l’armée  autrichienne  étoit  journellement 
renforcée  par  des  troupes  de  différentes  armes  ; que 
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depuis  long-temps  ils  avoient  travaillé  à la  construc- 
tion de  quatre  ponts  portatifs' , et  je  n’ai  pas  manqué 
d’en  faire  mon  rapport  aux  généraux  a.  Liège;  qu’au 
surplus  , je  n ai  pu  donner  à ces  nouvelles  d’autre 
degré  de  certitude,  que  celle  que  j’avois  moi-même 
sur  les  rapports  de  nos  espions  , des  voyageurs  et  des 
gen$  du  pays. 

D.  Quels  sont  les  moyens  que  vous  avez  employés 
pour  reconnoître  les  forces  de  l’ennemi , depuis  votre 
arrivée  à l’avant-garde  jusqu’au  moment  où  il  s est 
présenté  pour  forcer  les  postes  ? 

R.  J’ai  employé  des  espions  , je  me  suis  servi  des 
gens  du  pays  et  des  voyageurs  , j ai  vu  les  feuilles 
publiques  ; voilà  à-peu-près  les  moyens  dont  j ai 
fait  usage. 

D.  Avez-vous  fait  pendant  votre  commandement, 
avant  l'apparition  de  l’ennemi , quelques  dispositions 
relatives  à votre  défense  et  à une  plus  active  sur- 
veillance ? 

R.  J’àvois  ordonné  que  de  nuit  il  y auroit  des 
perches  goudronnées  , pour  annoncer  ceux  des  vil- 
lages qui  pouvoient  être  attaqués  de  nuit  , et  j’avois 
fait  en  général  un  dispositif  d’attaque  qu’on  doit 
trouver  dans  mes  papiers,  et  qui  assignoit  à chacun 
ce  qu  il  avoit  à faire. 

D.  Quand  et  à quel  moment  avez-vous  été  ins- 
truit du  mouvement  de  l’ennemi  ? 

R.  Un  espion  nous  l’avoit  annoncé  dès  le  27  ; son 
rapport  trés-détaillé  a été  traduit  de  1 Allemand  , et 
1 adjudant-général  Montjoie  l’a  envoyé  a Liège  , à 
létat-major.  Ensuite  , dans  la  nuit  du  2S  , vers  il 
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heures  , le  lieutenant  colonel  Cbapuy  , du  troisième 
bataillon  franc,  nous  a prévenu  qu  il  savoit  de  science 
certaine  , par  un  villageois  , que  les  ennemis  dé- 
voient passer  la  Roër  , le  lendemain. 

D.  Quels  étoient  les  généraux  et  autres  qui  com- 
posoient  à cette  époque  l’état-tnajor  à Liège  ? 

R.  Je  ne  saurois.vous  dire  si  c’étoit  à cette  époque 
Valence  ou  Miranda  qui  commandoient  et  fussent 
présens  à Liège. 

D.  Lorsque  vous  avez  appris  que  les  ennemis  fai- 
soient  des  mouvemens  pour  attaquer  vos  avant-postes, 
où  étiez-vous  ? 

R.  Je  sortais  de  chez  le  général  Dampierre  , à Aix- 
la-Chapelle. 

D.  N aviez-vous  pas  auprès  de  vous  plusieurs  of- 
ficiers ? 

R.  Je  ne  me  rappelle  pas  qu’il  y en  ait  eu  d’autres 
que  Montjoie  et  peut-être  Barrov. 

D.  Tous  les  officiers  se  sont-ils  rendus  à leur  poste  , 
dès  linstant  que  vous  avez  reçu  des  nouvelles  des 
mouvemens  de  l’ennemi  ? 

R.  Montjoie  n’a  mis  d intervalle  que  celui  qui 
étoit  nécessaire  pour  expédier  les  différens  ordres, 
et  Barroy  nous  a ensuite  accompagnés  à trois  heures  , 
le  général  Lanoue  et  moi. 

D.  Vous-même  êtes-vous  parti  de  suite  pour  vous 
y rendre  ? 


R,  A trois  heures. 


i 
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p.  A quelle  distance  les  postes  les  plus  avancés 
etoient-ils  de  l’ennemi  ? 

R.  Il  y a eu  differens  postes  assez  près  de  ceux  de 
1 cnn*  ni,  pour  que  de  part  et  d’autre  les  vedettes 
pussent  se  voir  de  jour,,  tel  que  celui  de  la  Maison- 
Rouge  par  où  nous  avons  été  attaqués. 

D.  Avei  vous  été  informé  que  , dès  le  ï5  février, 
es  septiudles  des  postes  les  plus  avancés  de  l’ennenii 
port  oient  à leurs  chapeaux  des  branches  de  laurier, 
Cl  , ' 1SG*ent  hardiment  à nos  gardes  des  avant-postes  r 
qu  avant  1 5 jours  ils  nous  chasseroient  de  nos  can- 
tonnemens  , et  qu’ils  «croient  maîtres  de  Liege  ? 

R.  Premièrement,  je  suis  persuadé  que  très-souvent 
les  postes  qui  pouvoient  sè  parler  , n’ont  pas  manqué 
oe  se  menacer  . n ont  pas  manqué  de  se  faire  des 
ravades  , dans  lesquelles  sans  doute  ont  pu  entrer 
les  menaces  de  reconquérir  Liège  et  la  Belgique; 
quant  aux  lauriers  , je  crois  que  , selon  les  appa- 
rences , c etoient  des  branches  de  chêne  , dont  ils  dé- 
corent ordinairement  leurs  chapeaux. 

p.  Puisque  vous  saviez  que  les  ennemis  se  renfor- 
çaient , et  qu’il  vous  paroissoit  impossible  de  les  em- 
pecher  de  passer  la  rivière  de  la  Roër  sur  un  grand 
nombre  de  ponts  , pourquoi  n’avez-vous  pas  prévenu 
e general  en  chef  de  1 insuffisance  de  vos  forces  et 
c impossibilité  ou  vous  vous  trouviez  de  vous  op- 
poser au  passage-  de  l’ennemi  ? 

^ R- Je  me  regarderois  comme  très-coupable  , si  je 
n àvois  pas  fait  toutes  mes  diligences  à cet  égard,  je 
n ai  cressé  de  faire  connoître  l'insuffisance  de  mes 
moyens  , et  la  facilité  quauroient  les  ennemis  de 
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porter  de  grandes  forces  sur  ceux  des  points  qu'il  vou- 
droit  choisir  pour  m attaquer. 

D.  Quelles  sont  les  réponses  que  vous  avez  reçues 
des  generaux  en  chef  à ce  sujet  ? 

R.  Elles  se  trouvent,  consignées  dans  mes  papiers; 
mais  le  fait  est  qu’on  n;ous  a envoyé  de  temps  à 
autre  differens  renforts,  soit  en  troupes  , soit  en  ca- 
nons , que  j’ai  trouvé  toujours  insuffisans  , vu  la 
grande  étendue  de  notre  terrein  , et  qui  ne  nous  ont 
jamais  rassurés  sur  notre  position. 

D.  Avez  - vous  fait  connoitre  aux  généraux  l’in- 
suffisance des  secours  qu’ils  vous  procuroient? 

R.  Je  suis  entré  à cet  égard  chaque  fois  dans  les 
détails  nécessaires  avec  les  généraux;  et  je  suis 
persuadé  que  le  général  Lanoue  en  a fait  de 
même. 

> ' 

D.  Quelles  ont  été  les  réponses  itératives  des 
généraux  ? 

R.  Vops  les  trouverez  dans  ma  correspondance  ; 
le  résultat  en  étoit  , qu’on  espéroit  de  forcer  Maës- 
tricht  à se  rendre  avant  que  les  ennemis  eussent  -le 
temps  d’avoir  tous  leurs  moyens  préparés  pour  atta- 
quer en  force  suffisante,  pour  en  faire  lever  le  siège. 

D.  Pourquoi  sur  l’avis  que  vous  avez  - eu  de  la 
marche  d une  colonne  , n’avez  vous  pas  rapproché 
vos  postes,  et  disposé  vos  forces  où  l’ennemi  pa- 
roissoit  plus  particulièrement  se  diriger? 

R.  Je  réponds  à celle-ci  premièrement,  que  je  n'ai 
pas  commandé  ce  jour -là;  secondement,  que  si 
j’avois  eu  le  commandement  , je  n’aurois  vraisem- 


blablement  rien  changé  aux  dispositions  données  , 
par  une  raison  bien  simple  , c’est  que  si,  obligé  de 
défendre  le  passage  d'une  rivière,  on  pouvoit  chaque 
fois  quitter  le  bord  opposé  lorsque  l’ennemi  fait 
mine  d’y  passer  , on  seroit  tout  le  tems  obligé  à 
changer  de  position.  J ai  déjà  dit  au  reste  que  mon 
avis  n avoit  jamais  été  que  des  cantonncmens  épars 
à une  si  grande  distance  derrière  une  petite  rivière, 
fussent,  une  grande  defense. 

D.  Vos  postes  avancés  ont-ils  été  surpris? 

R.  Non  : il  n’ent  pu  , ni  n’ont  dû  l’être  ce  jour  là 

D.  Où  'etiez  vous  lorsque  l’ennemi  a tenté  de 

forcer  vos  postes? 

R.  J étois  à Widdenn  oùj’avois  choisi  mon  quartier 
général  comme  dans  un  lieu  qui  formoit  à-peu-près 
le  centre  de  nos  cantonnemens  , lorsque  nous  reçû- 
mes la  nouvelle  que  l’ennemi  se  présentoit  de  l’autre' 
côté  de  la  rivière  dans  la  partie  opposée  à Goslard 
et  Eermeni  , en  même  temps  qu  on  nous  a averti 
que  les  ennemis  pa.ssoient  déjà  le  pont  à Durenne. 

D.  Quels  sont  les  moyens  qui  ont  été  pris  pour 
s opposer  à la  marche  de  l cnnemi  , soit  pour  faire 
une  retraite  en  ordre,  soit  enfin  pour  ne  pas  vous 
laisser  trop  entamer? 

R.  Nous  nous  sommes  rendus  de  suite  à laîle 
droite  , nous  avons  garni  les  hauteurs  de  Roër  , ce 
poste  ayant  été  désigné  par  la  nature  comme  tenable, 
et  comme  effectivement  on  a tenu  et  qu’on  s’y  est 
battu  la  p’us  grande  partie  de  la  journée.  Je  me 
réfère  d’ailleurs  pour  tout  ce  qui  s’est  passé  pendant 
faction  , à la  relation  que  j’ai  eu  1 honneur  de  pré- 
senter au  comité  militaire,  et  dont  je  garantis  la  vérité. 


D.  Les  officiers  généraux  et  les  officiers  supérieurs 
des  troupes  étoient-iis  à leur  poste  lorsque  rennemi 
vous  a forcés  ? 

R.  Quant  aux  officiers  généraux  , nous  n’étions 
malheureusement  que  quatre  , savoir  ; le  lieutenant- 
général  Lanoue  et  Miakzensky  ; Dampierre  , maréchal 
de  camp  , et  moi  , et  aucun  des  quatre  n'a  manqué  de 
se  trouver  à son  poste  ; quant  aux  officiers  supérieurs 
je  crois  bien  que  quelques  - uns  avoient  des  per- 
missions de  s’absenter,  motivées  sur  des  raisons  de 
service. 

D.  Où  vous  êtes -vous  tenu  pendant  la  retraite  de 
vos  troupes  ? 

R.  Je  ne  les  ai  pas  quittées  ; j’ai  conduit  au  village 
de  Neussen,  le  bataillon  des  Républicains  : voyant 
que  1 ennemi  vouloit  forcer  ledit  village,  l’adjudant 
général  Montjoie  a fait  par  mon  ordre  mettre  ce  ba- 
taillon en  bataille  dans  les  vergers  sur  la  gauche, 
pendant  que  je  faisois  porter  du  canon  à l’endroit  du 
village  , qui  battant  le  grand  chemin  a forcé  à la  re- 
traite la  cavalerie  ennemie  , qui  s’étoit  présentée  à 
différentes  reprises,  pour  nous  prévenir  à ce  passage, 
et  qui  eût  rendu  la  retraite  extrêmement  difficile  , si- 
non impossible  pour  le  reste  des  troupes  de  la  gauche. 

D.  Où  avez-vous  terminé  votre  retraite? 

R.  Au  village  de  Saint-Jobe  où  les  chemins  com- 
mençant à devenir  très-difficiles  et  très-étroits,  il  a fallu 
nécessairement  rallier  et  remettre  en  bataille  toute  l’in- 
fanterie , pour  donner  le  temps  et  laisser  à la  cavalerie 
et  à l'artillerie  le  seul  chemin  qui  restoit  pour  filer 
et  gagner  la  ville  d’Ouy  ; pour  ma  personne  , je 
suis  retourné  sur  mes  pas  pour  reconnoître  , à la  tête 
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d’un  petit  détachement  de  dragons.  ïe  mouvement 
ultérieur  de  l’ennemi. 

D.  A combien  évaluez-vous  la  perte  des  troupes 
françaises  à cette  retraite? 

R.  Je  ne  saurais  le  dire  positivement  ; mais  autant 
que  je  puis  le  juger  , la  perte  de  cette  journée  peut 
ge  porter  depuis  neuf  à onze  cents  hommes. 

D.  Croyez-vous  que  , dans  l'affaire  sur  laquelle 
vous  êtes  interrogé  , il  y ait  des  officiers  supérieurs 
ou  inférieurs  coupables? 

R.  Je  n en  connois  point  de  cdupables  ; mais  je 
crois  que  quelques-uns  ont  manqué  faute  de  con- 
noître  ou  de  bien  savoir  leur  métier. 

D.  Etes-vous  dans  le  cas  de  produire  les  cor- 
respondances que  vous  avés  eues  avez  les  généraux 
en  chef  ou  autres. 

R.  Toute  ma  correspondance  privée  et  officielle  se 
trouvé^  dans  mes  équipages,  qui  à ce  qu’on  ma  rap- 
porté , doivent  être  à Valenciennes  où  ils  ont  couru 
risque  d’être  pillés. 

Signé  , Olvier  Gerente  et  Stengel. 


DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE, 


